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La lettre d’Esparbec


Elles sont prêtes à tout pour avoir leur nom sur la couverture. A tout. Je dis bien à tout. Parfaitement ! Elles sont prêtes à tout pour placer leur sexe. Pardon : leur texte. Mais pour elles, c’est presque toujours la même chose. De quoi pourraient-elles parler, si ce n’est de leur vagin et de leur clito ? Et je le tripote comme ci. Et je le pénètre comme ça. Et je couche tout ça par écrit, avec des mots bien crus pour montrer que je ne suis pas une petite branleuse mais une vraie salope. Et de vous montrer son doigt jauni à l’arnica, vu qu’elle a chopé la maladie professionnelle des pornographes débutantes, la crampe du médius, à force de se branler d’une main en écrivant de l’autre le charabia qu’elle est venue vous soumettre.

— Vous devriez voir mon clitoris ! Enflammé, pommadé… mon copain s’inquiète. Et si tu écrivais autre chose, qu’il me dit. Ça va t’épuiser ! Un polar ? C’est la mode, aussi, les polars, non ?

— Que voulez-vous, Esparbec, il n’y a que le cul qui m’inspire. Le mien. Et vous ne pouvez pas savoir comme il est bavard ! Le problème (gros soupir), c’est que la syntaxe et moi, nous sommes un peu brouillées ! Au lycée, ma prof m’avait surnommée Barbara, vu que j’étais la championne des barbarismes… alors, je me suis dit qu’avec vous, y aurait peut-être moyen de s’arranger… vous avez l’esprit large, vous aimez les femmes, de mon côté, je ne suis pas un modèle de vertu… Bref, je vous fournirai la matière, mon cul, les aventures de mon cul, si vous préférez, et vous les mettriez en mots, et on partagerait les droits d’auteur ? Non ? Ça ne vous tente pas ? Et parmi vos auteurs, vous n’en connaîtriez pas un qui serait intéressé ?

Oh, j’en connaissais plus d’un qui n’aurait pas dit non vu que la donzelle était très baisable (la jolie conne branchée, vous voyez ?). Mais quelque chose m’arrêtait. De cette nana, à la rigueur, on pouvait tirer un personnage. En somme, se la taper et le raconter ensuite. Sauf que, minute Papillon, ce qu’elle voulait, elle, avant tout, c’était son nom sur la couverture. Et qu’elle n’était pas fichue d’aligner trois phrases sans qu’elles se cassent la gueule. En somme, elle venait recruter un nègre ! On écrirait le livre et elle le signerait. Je connais des éditeurs qui fonctionnent de cette façon. Une nana au minois alléchant, aux formes rebondies, on l’acoquine à un vieux cheval de retour qui pond ses trente feuillets par jour, et la petite pouffiasse va se pavaner à la télé avec des airs d’ingénue délurée en remuant autour d’elle une aura de scandale…

— Si j’ai partouzé ? Mais bien sûr ! Voyons, nous sommes au XXIe siècle ! C’est la moindre des choses. Si on m’a fessée en public ? Mais cela va sans dire. Sodome ? Mais vous enfoncez des portes ouvertes, ma parole ! Qui ne se fait pas enculer aujourd’hui ? Citez m’en une ! Si je suce ? Mais mon bon monsieur, je n’arrête pas !

A se demander lequel est le plus putain des deux, le nègre qui vend sa plume où la nana qui lui donne son cul en échange.

J’étais là à me creuser les méninges dans mon bureau tout en laissant mes yeux caresser les petits nichons qui pointaient sous le pull de l’aspirante auteur, à me dire que c’était dommage de laisser perdre un joli cul comme ça, mais d’autre part lui chier un bouquin, merci bien, bonjour la flemme ; et si je sous-traitais ? Mettons que je propose le job à Untel, moyennant la moitié des droits, et qu’en tant que directeur de collection, je me tape la petite chérie. Je serais seul à avoir des rapports avec les deux. Professionnels avec le rewriter, sexuels avec la coauteur ? En passa-t-il quelque chose sur mon visage ou mon silence se prolongea-t-il plus que prévu… toujours est-il que la charmante me porta l’estocade.

— Si j’en crois vos écrits, me susurra-t-elle, vous aimez bien voir pisser les femmes. Voulez-vous que je pisse sur votre bureau ? Dans un verre ? J’ai vu qu’il y avait des gobelets en plastique près de la machine à café. Vous voulez (à voix basse) ? J’aurai juste qu’à m’accroupir en face de vous, vous aurez tout ce que vous aimez… sous le nez. Et soyez tranquille, je pisserai tout doucement, pour que ça dure, et je ferai pas de bruit ?

Qui me jettera la première pierre ? Comment refuser une offre pareille ? Agrémentée d’un chatouillis du clito et d’un doigt dans le cul ? Le tout assaisonné du plus charmant sourire. Simple acompte, nous en convînmes, sur la suite des tractations. Chose faite, je raccompagne la mignonne à la librairie en m’essuyant les doigts avec un kleenex… et quand je reviens, qui vois-je ? Manu ! Qui venait de rapporter une caisse de bouquins. Et qu’est-ce qu’il me dit ?

— Elle était éventée, ta bière. J’en ai juste bu une gorgée. Le bouquet, sinon, est assez délicat ! C’est une Gueuze, non ?

— Exact, amigo, une jolie petite gueuse.

Me voilà bien, j’espère qu’il ne va pas me pondre une horloge en lisant cette préface. Et maintenant, il est temps de laisser le lecteur en compagnie de notre « Chaude Lolita ! » Encore une qui n’a pas froid aux fesses… Dans le genre pisseuse en rut, laissez-moi vous dire qu’elle touche plutôt son clito !

A bientôt, amies, amis. Votre dévoué



E.




Prologue


Un soir, ses parents surprirent Cécile alors qu’elle avait le sexe d’un garçon dans la bouche…

M. et Mme Gendebien avaient prévu de passer la soirée à l’Opéra. Cécile en profita pour inviter son ami Henry à venir la rejoindre dans sa chambre. Il se trouva que le ténor fut victime d’une extinction de voix ; in extremis, on annula la représentation. C’est ainsi que le père et la mère de la jeune fille rentrèrent à la maison au plus mauvais moment…

Henry se rajusta, sortit de la chambre en se glissant entre les parents de Cécile figés dans le plus complet mutisme…

Sans un mot, sans un regard, ils quittèrent la pièce au ralenti, les épaules basses comme si toute la misère du monde venait de s’abattre sur eux. Cécile referma sa porte dans leur dos, essuya ses lèvres encore mouillées des sécrétions d’Henry, et comme il n’y avait rien d’autre à faire, rejoignit son lit. Elle mit du temps à s’endormir.

Le lendemain, les parents se trouvaient encore sous le choc, mais avaient tout de même accepté l’épouvantable réalité. Ils envoyèrent Cécile chez le père Ricard, le confesseur attitré de la famille. La jeune fille raconta qu’Henry était son premier flirt ; elle omit soigneusement le reste. En effet, quand elle n’avait encore qu’une douzaine d’années, elle avait révélé en confession au père Ricard une faute bénigne… qu’il s’était empressé de répéter aux parents.

L’homme d’Eglise conseilla simplement d’éloigner Cécile d’Henry.

M. Gendebien voulait envoyer sa fille dans un pensionnat très strict, le plus loin possible de Paris. La mère se montra plus clémente. Elle contacta l’une de ses sœurs aux Etats-Unis afin qu’elle déniche une famille susceptible d’accueillir une jeune fille au pair. La sœur renvoya très vite une liste de personnes triées sur le volet dans tout le pays.

Les parents éliminèrent la côte Ouest, San Francisco, surtout, Sodome des temps modernes. Ils portèrent leur choix sur New York, plus précisément Clotisburg, une banlieue « comme il faut » de la grande métropole. Une de ces banlieues américaines où le gazon est toujours vert, les rues silencieuses… Là, vivaient Peter et Katelyn, un couple d’une quarantaine d’années.

D’emblée, leur profil avait retenu l’attention de M. Gendebien. Comme lui, Peter était avocat. Son hobby de prédilection, précisait sa fiche, était la pêche, à l’instar d’une majorité d’Américains. Katelyn, mère au foyer, venait d’accepter de faire partie d’une association d’aide à toutes sortes de victimes. Sa nouvelle activité lui prenant beaucoup de temps, elle cherchait une jeune fille au pair pour l’aider à s’occuper de ses jumelles de douze ans, Jenny et Nancy. Son passe-temps préféré était la confection des cookies.

Les parents de Cécile furent enchantés de leur contact avec la famille d’accueil. L’affaire fut réglée en quelques coups de téléphone. Avant le départ de leur fille pour les Etats-Unis, M. et Mme Gendebien l’avertirent qu’à la moindre incartade, ils la rapatrieraient immédiatement en France, l’enfermeraient dans un pensionnat jusqu’à sa majorité. Sa carte bleue et son compte en banque furent supprimés, mais, sur l’insistance de la mère, le père accepta l’idée de lui faire parvenir chaque mois un peu d’argent pour ses menus frais.

Et Henry ? Il fut envoyé au fin fond de la Cornouailles, dans un pensionnat où, disait-on, la bonne vieille éducation anglaise sévissait encore.







CHAPITRE PREMIER


Après avoir traversé une banlieue typiquement américaine, aux maisons alignées au milieu de leurs pelouses, le taxi s’arrêta devant un élégant pavillon dont la façade blanche resplendissait au soleil. Le bâtiment, qui comportait un étage, était entouré d’un gazon bien entretenu que des jets d’eau arrosaient en permanence.

Quand elle aperçut la quadragénaire boulotte, mal fagotée, qui l’attendait sur le perron, Cécile comprit qu’il s’agissait de Katelyn. « Les cookies, ça ne pardonne pas », se dit la jeune fille en jetant un œil dédaigneux au ventre de la mère de famille, qui présentait des bourrelets sous le chemisier trop serré.

Tout en lui expliquant ce qu’elle attendait d’elle — amener ses filles à l’école, les aider pour leurs devoirs, faire un peu de ménage — Katelyn conduisit Cécile à sa chambre, située à l’étage. C’était une grande pièce au papier peint rose bonbon avec une salle de bains attenante. La fenêtre donnait sur un jardin tapissé d’une pelouse, clôturé de hautes haies taillées au carré. Au fond, une vaste serre vitrée étincelait sous les rayons du soleil.

Katelyn était du genre volubile. Elle commentait chacun des tableaux qui ornaient les murs de la chambre — pour la plupart, des portraits de ses ancêtres — avec un luxe de détails sans intérêt. Epuisée par le voyage, impatiente de se retrouver seule, Cécile bâilla sans discrétion aucune. Katelyn ne vit rien ou fit semblant, puis poursuivit sa chronique familiale. Pour oublier le flux ininterrompu de son bavardage, la jeune fille s’absorbait dans la contemplation du visage de la quadragénaire. Katelyn était plutôt jolie, mais ses grosses lunettes d’écaille et son chignon sévère lui donnaient un air vieillot. Son rouge à lèvres rose jurait avec le vert pomme de son chemisier…

Un coup de sonnette délivra Cécile…

— Ce doit être Bob, mon jardinier. Je te laisse. Profites-en pour te reposer. Le dîner est à dix-neuf heures. Tapantes !

Ouf ! Cécile était si épuisée qu’elle s’allongea sur le lit sans se déshabiller. Le vrombissement d’un moteur la tira de son assoupissement. Furieuse, elle se précipita en râlant à la fenêtre. Sa colère retomba comme un soufflé quand elle découvrit le garçon qui passait la tondeuse. C’était la fin de l’été, mais la chaleur était encore cuisante ; le marcel trempé de sueur moulait un torse musclé. Bob était de type latin : des poils bruns, humides, tapissaient ses aisselles. De son bermuda dépassaient de longues jambes fuselées, dorées par le soleil.

Une vague de chaleur envahit le bas-ventre de Cécile. Elle n’avait pas baisé depuis un mois — depuis que ses parents l’avaient surprise en compagnie d’Henry. Elle tira le rideau de lin, laissant juste une ouverture pour passer un œil. Puis elle glissa la main sous sa robe, écarta l’élastique de sa culotte, faufila son index entre les deux renflements de sa fente. Son con était si trempé que son doigt glissait entre les chairs comme sur une patinoire.

Elle posa son index sur son clitoris, caressa son bouton déjà à demi sorti. Puis, couvant d’un œil avide les muscles bronzés du jeune homme, elle introduisit le majeur dans son vagin en imaginant qu’il s’agissait d’une queue. Elle faisait aller et venir son long doigt, et juste un peu plus haut, frottait en même temps son clitoris. Au bord de la catalepsie, elle introduisit un deuxième doigt dans son trou ruisselant de mouille, tout en exerçant un mouvement de piston de plus en plus rapide. Une grimace de frustration déformait son visage. Non, décidément, rien ne valait une bonne bite. Ou alors…

Cécile retira sa culotte de dentelle blanche, se précipita vers son vanity. Elle l’ouvrit d’un geste impatient, farfouilla dans le fouillis, à la recherche de sa brosse à cheveux. Elle mit enfin la main dessus. Reprenant sa position, elle introduisit le manche de plastique cylindrique dans son vagin détrempé. Quand le gode improvisé eut disparu dans son sexe, elle imprima un mouvement rapide de va-et-vient à son poignet, tout en titillant son bouton avec frénésie.

Ses doigts s’agrippaient aux rideaux ; ses cuisses tremblaient ; elle se mordait les lèvres pour étouffer les gémissements de plaisir qui s’échappaient de sa gorge. Ses doigts lâchèrent le rideau ; elle s’affaissa comme une poupée de chiffon sur la moquette. Elle s’endormit à même le sol, le corps baignant dans un profond sentiment de bien-être.

*
*     *

Durant sa première semaine chez Katelyn et Peter, Cécile se familiarisa avec « l’american way of life ». Cependant, hormis quelques menus détails, le mode de vie en question ne différait guère de celui qu’elle connaissait chez ses parents. A l’instar de son père, Peter partait tôt le matin, rentrait tard le soir. C’était un homme froid, peu disert, qui semblait ne jamais prendre de bon temps. Les seuls mots que Cécile lui entendit prononcer les premiers jours de son séjour s’adressaient au Seigneur : avant le repas du soir, le père, dans le silence recueilli de toute la famille, récitait une prière de remerciement. Cécile se demandait ce qui pouvait bien se passer d’humain — ou d’animal — à l’intérieur du long crâne dégarni de l’avocat. Le mutisme du maître de maison tranchait avec la loquacité de sa femme, laquelle s’accentuait encore quand elle évoquait Pierce, leur fils aîné, un jeune homme de vingt ans, engagé volontaire en Irak, qui devait revenir en permission une quinzaine de jours plus tard.

Katelyn ne cessait de donner Pierce en exemple à Rusty, son cadet, un adolescent de quinze ans qui fixait Cécile avec des yeux de merlan frit.
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